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			À Nancy,

			Thomas et Emeline, aux complices Louise et Castille, en attendant leur petite sœur,

			Romain et Agatha, au souriant Noah…

 

 

 

 

			À ma mamie chérie,

			À mes parents, ma famille,

			À Justin et Robin, mes deux merveilles…







 

 

 

 

			Le monde entier est un cactus
Il est impossible de s’asseoir
Dans la vie, il y a qu’des cactus
Moi je me pique de le savoir
Aïe aïe aïe !
Ouille !
Aïe aïe aïe !

			Jacques DUTRONC, Les cactus (1965)
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			Préface

			Je suis très honoré d’avoir été invité à écrire la préface de cet ouvrage : « Le cactus à roulettes » co-signé par Jean-Charles CAILLIEZ et Delphine CARISSIMO-MARQUIZEAU. Alors que je réfléchissais à la façon d’aborder ce texte, je me suis dit que j’allais plutôt commencer par partager avec vous les circonstances qui ont conduit mon parcours professionnel à croiser celui de ces deux auteurs, des personnes que j’affectionne tout particulièrement, que je tiens en haute estime à plusieurs niveaux, et avec qui je reste toujours en connexion intemporelle.

			En 2016, je participais à ma première « conférence créative » à Bangkok (ASCM – Asian Symposium in Creativity and Marketing), une semaine inoubliable en Thaïlande qui m’a donné l’opportunité de faire du réseau dans un univers de créatifs et d’innovateurs. Cette expérience a été pour moi une véritable rampe de lancement, me conduisant à participer ensuite à d’autres conférences internationales sur le même thème qui m’ont permis d’ouvrir mon champ d’action pour faire partager le travail que je faisais d’abord avec les artistes, mais aussi dans d’autres environnements avec d’autres publics comme les entreprises ou le monde de l’éducation. Avec le recul, je me dis que cette conférence a vraiment été un tournant important dans ma carrière et que quelque chose de nouveau avait alors commencé. Jusqu’à ce moment, j’étais juste très heureux de partager des moments avec les gens en représentant Le Cirque du Soleil par mes témoignages sur le travail « transformatif » que j’y réalisais avec les artistes ou lors de séminaires et ateliers avec des entreprises. Mais cette fois-ci, pour ma première expérience de « conférence créative », il a vraiment fallu que je sorte de ma zone de confort pour accepter de relever le défi. Je remercierai toujours grandement mon ami Vincent RIBIERE (ASCM) pour sa généreuse invitation à participer à cet événement et pour m’avoir fait vivre ainsi une inoubliable expérience. Lors de cette fameuse semaine à Bangkok, j’ai pu rencontrer de nombreuses individualités, toutes plus créatives et inspirantes les unes que les autres, qui ont contribué à faire évoluer ma carrière professionnelle, celle que je mène encore aujourd’hui. L’une d’entre elles était Jean-Charles. Et quelle découverte ce fut !

			Le premier jour de la conférence, alors que les activités n’étaient pas encore commencées, un jeune homme grand et mince avec beaucoup d’énergie s’est approché de moi pour me saluer avec beaucoup d’enthousiasme. Je pouvais déjà sentir qu’il était très réceptif avec un sens de l’humour plutôt ouvert. Il me dit : « Je ne sais pas si tu te souviens de moi ? Je suis Jean-Charles CAILLIEZ et j’ai participé, il y a quelques années, à ton atelier « Bouffon » au Cirque du Soleil lors du programme de MOSAIC Montréal, l’École d’Été en Management de la Créativité ». Je rencontre tellement de personnes lors de mes ateliers chaque année que je ne pouvais pas vraiment me souvenir de lui ! Ma mémoire était vague, mais son énergie et sa présence étaient telles qu’elles me semblaient familières. Il m’expliqua alors comment cette expérience de l’atelier Bouffon l’avait marqué et même influencé pour imaginer de nouvelles approches et méthodes dans son propre travail créatif pour inventer de nouveaux process d’innovation dans le codesign, et plus particulièrement dans l’éducation. Visiblement, il était très excité de pouvoir à nouveau faire le Bouffon avec moi lors d’un nouvel atelier, un peu comme un enfant devant un magasin de friandises ou alors impatient de voir arriver Noël ! Quand le jour de l’atelier arriva et que Jean-Charles eut à nouveau l’occasion de se libérer pour se plonger dans la peau d’un Bouffon, ce fût un moment que je n’oublierai jamais. Il était remarquable par son énergie et son niveau d’inspiration… une motivation à 100 % ! Ce que j’ignorais alors, pendant cette semaine à Bangkok, est que Jean-Charles était aussi membre du comité de sélection des speakers pour le TEDx de Lille et qu’il allait proposer mon nom à l’organisation pour me faire intervenir comme speaker dans sa ville à l’occasion de cet événement… et ce fut chose faite le 11 juin 2016 devant plus de 500 personnes. Le thème de la soirée était en lien avec notre rencontre : « Les hasards transformants ». Dans la foulée de cette invitation, il y en eut d’autres, dont celle de me demander d’animer chaque année des ateliers Bouffon dans le programme de MOSAIC Lille, l’École de Printemps  en Management de la Créativité. Jean-Charles a joué un rôle majeur dans l’avancée de ma carrière en provoquant quelques tournants importants et en me supportant toujours de manière incroyable dans tout ce que j’entreprenais. Ma connexion avec lui évolue sans cesse par une présence continuelle de créativité et d’humour, devenue la source d’une fantastique amitié. Je lui en suis reconnaissant pour toujours.

			J’aime parcourir Lille et découvrir sa culture, sa gastronomie, son architecture et l’énergie créative des personnes que je rencontre dans cette ville. Lors de ma première visite, j’ai eu le très grand plaisir de rencontrer Delphine CARISSIMO-MARQUIZEAU. Dès la première minute où elle m’a été présentée, j’ai ressenti chez elle comme une énergie très puissante qui la distinguait des autres. Le genre de personne avec qui vous connectez immédiatement. J’ai ensuite eu le plaisir de l’accueillir dans mon atelier de Bouffon et j’ai pu observer sa capacité à oser prendre des risques et même à trouver le plaisir de jouer en dehors de sa zone de confort. C’est toujours un privilège pour moi en tant que Maître Bouffon de voir des individus se transformer dans mes ateliers ou tout simplement se laisser complètement aller dans le lâcher prise. Et là, bien sûr, j’ai vu Delphine traverser ce processus avec grand succès. Comme je le vis avec les personnes qui participent à mes ateliers, ce chemin au cours duquel on se transforme est « gagnant-gagnant ». Quand je pense à Delphine, je vois une femme exceptionnellement perceptive, solide et remplie de vitalité, une charmante personne avec un très grand sens de l’humour. Jean-Charles a le très grand privilège de toujours s’entourer de personnes incroyablement compétentes qui travaillent autour de lui et avec lui. J’ai pu observer l’incroyable organisation de son équipe lors de MOSAIC Lille ! Toujours aussi impressionnante ! Chapeau ! Comme je le dis souvent, derrière un grand homme ou un grand événement, il y a toujours un autre grand homme, une grande femme ou une grande équipe. Delphine, par son travail avec Jean-Charles et son expérience au service des projets qu’ils mènent ensemble, joue un rôle particulièrement important dans le processus créatif, tel qu’il est décrit dans cet ouvrage.

			Jean-Charles et Delphine ont vu quelque chose d’unique dans le travail que je mène au Cirque du Soleil et dans mes séminaires, et le potentiel positif que cela pouvait avoir si on l’adaptait à toutes les formes de processus créatifs. C’est-à-dire sortir de la boîte ou de sa zone de confort de manière à provoquer le lâcher prise sans forcément se transformer complètement, même si cela reste une possibilité, voire parfois repartir de zéro mais en repensant ou en améliorant ce qui fonctionne déjà. Je partage une chose en commun avec les auteurs de cet ouvrage, bien que nos mondes respectifs soient différents, le fait qu’il existe différentes façons d’aborder l’innovation lorsque l’on met ensemble des personnes créatives ayant chacune des expériences et des méthodes de travail différentes. Tous les projets que j’ai menés avec Jean-Charles et Delphine n’ont pas seulement été inoubliables, formateurs, éducatifs ou innovants… ils m’ont procuré beaucoup de plaisir. Je suis très honoré par le fait que ces auteurs aient vu une corrélation entre les sujets qu’ils abordent dans leur ouvrage et le travail que je réalise, comment ce dernier peut supporter leurs propos. Je vois dans ce livre un guide incroyable, un manuel pratique qui a été écrit et dessiné de manière à être parcouru entièrement ou de part en part. On y trouve de nombreux trésors créatifs. Le changement est constant qui s’adapte à de nouvelles façons de faire les choses, ce qui est inévitable.

			Un très grand merci à Jean-Charles et Delphine… Chapeau !

			Massimo AGOSTINELLI

		


		
			Le cactus à roulettes

			S’il y a bien une chose que vous n’avez très certainement jamais rencontrée dans votre vie, tout simplement parce qu’elle n’existe pas, c’est un « cactus à roulettes » ! Pourquoi telle bizarrerie aurait-elle été imaginée d’ailleurs… quel intérêt ? Aucun… C’est sans doute pour cela que personne n’a pensé à l’inventer ! Même uniquement décoratif, tagué sur le mur d’un quartier de cité ou tatoué dans le dos d’une jeune punk aux allures déjantées, qui a déjà vu cela ? Personne. Pas même l’unique Frida KAHLO1, artiste mexicaine inégalée ou Tony ALVA2, champion du monde de skateboard, deux figures majeures de la créativité mais qui n’y ont jamais pensé !

			Et pourtant, un cactus à roulettes, quand on y réfléchit, ce n’est pas si bête que ça. Imaginons en effet quelques minutes cette association incongrue. Imaginons de fusionner un cactus avec un skateboard. À quoi pourrait bien servir tel objet chimérique ? Quelle utilité, autre que décorative ou artistique, pourrait-on imaginer ? Les idées ne viennent pas immédiatement à l’esprit, c’est normal. Alors prenons un peu de temps et parcourons quelques pages de cet ouvrage avant qu’elles ne surgissent. Peut-être aussi une petite suggestion, voire une première piste pour essayer de résoudre cette énigme : laissons-nous emporter par notre imagination, sans vouloir forcément raisonner immédiatement de manière logique. Pour cela, il ne faut pas avoir peur de sortir de nos habitudes, en osant tout faire par exemple… comme « imaginer l’impossible » à la manière de John LENNON. Être imaginatif pour « libérer sa pensée géniale3 », voilà le secret et « chercher plusieurs réponses… s’inspirer de la nature… penser hors de la boîte… penser à l’envers… forcer les connections… revisiter ses classiques… rendre l’ordinaire extraordinaire… visualiser… faire confiance à son subconscient » ce qu’invite à faire bon nombre d’ouvrages ou de méthodes d’apprentissages pour libérer notre créativité.
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			Dans un ouvrage d’Emmanuel TREDEZ4 qui présente de manière humoristique les 62 métiers les plus improbables du monde comme « avaleur de couleuvres, briseur de glace, broyeur de noir, casseur de pieds, chercheur de poux dans la tête, chieur de pendules, cireur de pompes, coupeur de cheveux en quatre, diseur de quatre vérités, éclaireur de lanternes, empêcheur de danser en rond, fileur de mauvais coton, lécheur de bottes, metteur en boîte, noyeur de poissons, peigneur de girafes, raconteur de salades, semeur de zizanie, sonneur de cloches, tireur de plans sur la comète, tueur de temps… ou vendeur de peaux d’ours avant de les avoir tués… », l’auteur nous invite dans un monde imaginaire peuplé d’activités inspirées de formules connues de la langue française. Les métiers qu’il nous présente, pour la plupart inventés, sont-ils pour autant utopiques ? Le simple fait de les imaginer peut déclencher l’étincelle d’une idée géniale… celle qu’aucun esprit cartésien n’aura jamais, car veillant prudemment à ne jamais s’égarer en dehors du même chemin, celui de la logique et du rationnel. Mais faisons un pas de côté, ne le suivons pas… prenons le premier sentier détourné et intéressons-nous par exemple à l’un de ces métiers, pris au hasard, et parmi les plus improbables, celui du « poseur de lapins » ! De quoi s’agit-il ? Voyons sa définition et cherchons ensuite si elle peut nous chatouiller les méninges et produire quelques idées ? Le poseur de lapins5, tel qu’il est décrit dans ce dictionnaire humoristique est celui qui « proposait des lapins aux chasseurs revenant bredouille afin qu’ils ne perdent pas la face devant leur femme et leurs enfants, l’idée était excellente ! Cela permettait en outre à ce petit producteur de vendre ses lapins un peu plus chers qu’au marché. Seulement voilà, une fois sur deux, le poseur de lapins, mal organisé, ne se présente pas au rendez-vous qu’il a fixé. On devrait lui tirer les oreilles. Le chasseur était furieux : il comptait vraiment sur lui ! De quoi va-t-il avoir l’air quand il va rentrer chez lui ? Il aurait mieux fait d’écouter le leveur de lièvres ! La réputation du poseur de lapins commence à en prendre un sérieux coup. Depuis peu, on voit apparaître des poseurs de truites qui offrent le même service aux mauvais pêcheurs. Mais sont-ils plus fiables ? » On pourrait ne s’arrêter que sur le côté amusant de la description, puisque c’est l’objectif affiché de l’ouvrage, mais quand on la relit plusieurs fois, il se trouve qu’elle peut donner de bonnes idées à ceux qui auraient envie de créer un service aux usagers et qui chercheraient de bons conseils en la matière. Quelles sont, par exemple, les pistes que le poseur de lapins nous invite à creuser pour créer une offre de service optimale de manière à satisfaire le maximum de clients ? On en perçoit alors plusieurs : « repérer un besoin précis, cibler une niche d’utilisateurs, inventer un service qui n’existe pas encore, s’intéresser aux préoccupations de ses clients, être réactif pour intervenir au moment de l’apparition de ce besoin, respecter ses engagements, être ponctuel, avoir un mode d’organisation optimal, proposer des produits et services de qualité, en assurer la fiabilité, être en mesure de produire ces produits dans un temps maîtrisé, être capable de les livrer en temps et en heure, privilégier les circuits court et le développement de filières locales, se préoccuper de la satisfaction du client, se construire une image de marque, se méfier de la concurrence, anticiper sur l’émergence de nouvelles filières imitant son modèle… ». Étonnant, non ? La liste d’idées est devenue presque aussi longue que la définition du métier !

			


				
					1. Magdalena Frida Carmen Kahlo Calderón ou Frida KAHLO, née le 6 juillet 1907 dans une démarcation territoriale de l’actuelle entité fédérative de Mexico, la délégation de Coyoacan, et morte le 13 juillet 1954 au même endroit, est une artiste peintre mexicaine. Tout au long de sa vie, elle garde une santé fragile, souffrant de poliomyélite depuis l’âge de six ans puis victime d’un grave accident de bus. Elle devra subir de nombreuses interventions chirurgicales. Après son accident, elle se forme elle-même à la peinture. En 1922, elle falsifie sa date de naissance en 7 juillet 1910, année du début de la révolution mexicaine. En 1929, elle épouse l’artiste Diego Rivera, mondialement connu pour ses peintures murales (Source Wikipédia).

				

				
					2. Né en 1957 aux États-Unis, Tony ALVA est l’un des skaters les plus influents de tous les temps. Ce fut le premier champion du monde de skateboard. La fougue avec laquelle il pratiquait sa discipline contrastait avec le style plus technique des skateurs traditionnels. Appartenant aux Z-boys, ils sont les premiers à avoir fait du skate dans des piscines vides, inventant le principe du bowl. Il a réalisé le premier trick aérien de l’histoire avec un frontside air. En 1977, Tony est le premier skateur au monde à créer sa propre marque. Il n’a alors que 19 ans. Tony devient aussi le premier champion du monde, il est élu « skater de l’année » et sa bande des Z-boys flirt avec le haut du palmarès. Source : http://www.theriderpost.com/disciplines/urban/skate/les-10-meilleurs-skateurs-de-tout-les-temps/

				

				
					3. Philippe BRASSEUR & Virginie BERTHEMET. Manuel de pensée géniale. Éditions Casterman, 2012, réédité en 2017.

				

				
					4. Emmanuel TREDEZ. L’enculeur de mouches & autres métiers improbables. Éditions Le Castor Astral, 2016.

				

				
					5. L’expression « Poser un lapin », signifie ne pas se rendre à un rendez-vous sans se décommander.

				

			

		


		
			Je déteste l’innovation !

			Innover, innover… il faut innover ! Toujours le même discours, la même injonction, comme s’il fallait absolument innover quelle que soit la situation, comme s’il était urgent de s’y mettre rapidement pour ne pas disparaître, comme s’il était évident que l’on n’ait plus le choix ! Nombreux sont ceux qui nous poussent à franchir ce pas, sous peine de nous plonger irrémédiablement dans la catégorie des « has been », des dépassés, de ceux qui n’ont pas encore compris que le monde avait changé et qu’il fallait absolument ne plus se comporter comme avant. Refuser d’innover nous stigmatiserait comme ceux qui, non seulement ne veulent rien changer, mais s’emploieraient de plus à mobiliser leurs forces pour organiser la résistance au changement.

			La bonne question serait peut-être de se demander pourquoi innover si l’on n’en perçoit pas la nécessité ou simplement si l’on n’en a pas envie ? Pour quelles raisons céder alors à l’injonction ? Est-ce suffisant de s’entendre dire qu’il faut absolument le faire et… point barre ? Qui plus est, quand cette « invitation » provient d’experts ou de sachants qui s’évertuent à vous faire comprendre, avec très peu d’humilité, qu’ils ont perçu la complexité du monde, et qu’après vous l’avoir expliquée, vous allez avoir immédiatement envie de les rejoindre dans la quête du Graal… de leur Graal, peut-être ?

			L’innovation sonne comme le leitmotiv du XXIe siècle, dans la bouche de ceux qui nous la « vendent » comme la recette miracle à la réussite de nos projets ou la résolution de nos problèmes. Le monde a changé de manière fulgurante, irrémédiablement, aussi nous ne pouvons plus réfléchir et fonctionner avec les mêmes règles1. Le changement c’est maintenant ! Charge à nous d’être plus créatifs et de toujours inventer, ou réinventer, de nouvelles façons de faire. Comment résister à ce genre de prosélytisme, parfois si convaincant ?
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			Une autre injonction à innover peut corser l’affaire : il faut être disruptif ! Autrement dit, ne pas se contenter de changer la façon de faire les choses, mais bien d’en faire d’autres, complètement différentes. L’innovation incrémentale, celle qui « transforme », doit laisser la place à l’innovation de rupture, celle qui « disrupte ». Le nouveau credo est lancé… Vive la disruption ! Que penser de cette nouvelle tendance comme si cela ne suffisait pas d’avancer dans ses projets, mais qu’il fallait aussi se démarquer des autres et radicalement ? Ce n’est pas toujours dit ainsi, mais très souvent sous-entendu car « être disruptif » signifie littéralement « briser, faire éclater et rompre… conduire à une rupture ». En d’autres termes, innover de manière disruptive doit nous conduire à faire table rase du passé, éliminer le présent pour tout reconstruire. Mais est-ce bien raisonnable ? Les entreprises, même parmi les plus innovantes, ont-elles envoyé aux oubliettes 100 % de leur cœur de métier ou ont-elles, au contraire, utilisé leurs expériences et savoir-faire pour réinventer leur offre tout en créant de la valeur ?

			Quand on entend dire par certains « je déteste l’innovation », peut-être devrait-on comprendre « je déteste l’innovation… telle qu’on me la propose ! » En effet, la façon de présenter les choses est importante, surtout si l’on veut déclencher une réelle envie. N’est-il pas plus raisonnable de commencer par se demander ce que l’on entend par « innover » ? Y a-t-il seulement consensus sur ce qu’est innover ? Certainement pas. Comment faire alors ? Peut-être prendre le problème dans l’autre sens et se mettre d’accord sur ce qu’innover n’est pas. Essayons. Tout d’abord, l’innovation n’est pas un but en soi, mais un chemin à suivre… différent. C’est une piste nouvelle qui permet de continuer à avancer dans ses projets, à en créer d’autres, mais de manière plus efficace. Il s’agit de répondre à de nouvelles attentes, souvent liées à l’évolution de son environnement, en essayant de résoudre de nouvelles problématiques… bref, d’avancer en tenant compte de la variabilité de son écosystème, lui-même évolutif. L’innovation n’est ni le but, ni la méthode, mais plutôt un état d’esprit qu’il faut cultiver pour oser explorer de nouveaux chemins, de nouveaux territoires. Innover ne se limite pas non plus à produire de nouvelles idées, celles dont on se dit qu’elles pourront immédiatement être mises en œuvre dans son projet. Ce processus créatif est nécessaire, mais pas suffisant. Pour innover, il faut expérimenter ! C’est la condition sine qua none. L’innovateur n’est pas celui qui propose de bonnes idées, mais bien celui qui les met en œuvre. Innover ne se limite pas à être créatif en mobilisant ses petites cellules grises. Cela consiste à remonter ses manches et à mettre la main à la pâte. Une idée génialissime, source d’innovation, peut très bien être abandonnée d’entrée, faute d’avoir su convaincre de l’expérimenter, alors qu’une autre, bien moins créative se transforme progressivement au cours de son déploiement, profite des améliorations qui lui sont apportées lors de l’expérimentation et permet d’aboutir à une véritable innovation.
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			Innover n’est pas un combat non plus, une croisade qu’il faut mener contre les impies. Innover n’oblige personne à lutter contre la résistance au changement, bien au contraire ! C’est faire en sorte que de nouvelles idées rencontrent un usage, qu’elles soient adoptées par celles et ceux dont on pense qu’ils en seront les bénéficiaires. Pour cela, innover revient donc à « faire avec », faire avec les usagers, mais aussi avec les résistants au changement ! Cela n’est pas toujours évident d’associer ces deux profils au processus d’innovation, mais ne pas le faire est très certainement une erreur. En effet, pour innover il est nécessaire de constater au cours d’expérimentations ce qui fonctionne ou ne fonctionne pas, en l’occurrence de tenir compte du retour des usagers. Ceux-ci sont nos principaux alliés dans le processus d’innovation car leurs avis, positifs et négatifs, permettent d’améliorer l’offre qui leur est faite. À noter d’ailleurs, que ce sont les usagers qui, très souvent, transforment une première idée créative pour la mener vers une innovation, celle-ci ne correspondant pas forcément à ce qui avait été imaginé au départ. Ils ont le pouvoir de transformer radicalement une innovation pour en produire une autre. Innover sans tenir compte de l’avis des usagers est la pire des choses si l’on écarte leur participation au processus. Sans usager… point d’usage, même si l’on s’était convaincu de l’intérêt de son idée de départ. Le second profil, aussi indispensable pour réussir à innover, est celui des « résistants au changement » ! Cela est peut-être surprenant, mais devient évident sur le terrain, d’autant plus quand bon nombre de ces « résistants » sont nos propres collaborateurs. Illustrons ce propos. Lorsqu’une nouvelle idée est expérimentée, c’est-à-dire soumise à l’usage, et qu’elle conduit malheureusement à un premier échec, un résultat qui ne va pas exactement dans le sens de ce que l’on attendait, il est possible de réagir en demandant l’avis des usagers. Ceux-ci pourront alors proposer quelques changements, modifications mineures ou pas, en fonction de ce qu’ils auront ressenti lors de l’usage. Cela peut suffire à faire évoluer le process d’innovation, mais parfois pas, car le problème à résoudre nécessite souvent un apport en connaissances et expertises que n’ont pas les usagers. Les seuls à être capables de proposer des solutions s’avèrent alors être les experts, les spécialistes, les sachants… principalement ceux qui n’étaient pas vos alliés au lancement de l’idée car préférant les démarches académiques aux innovations hasardeuses… les pistes damées aux hors-piste ! Ils sont pourtant les seuls à pouvoir déceler d’où vient le problème (technique, technologique, sociologique…) et à être en mesure de proposer des solutions efficaces. Mais auront-ils envie de le faire s’ils se sentent pointés du doigt par les « innovateurs » comme des réfractaires à tout progrès, tout changement, s’ils se sentent dénigrés par ceux qui pensent qu’innover nécessite de faire table rase des anciennes méthodes ? Certainement pas. Aussi pour bénéficier de leur expertise, la première chose à faire est de ne pas les stigmatiser, au pire les dénigrer, quand on communique sur sa démarche d’innovation. L’erreur serait de scinder ses collaborateurs en différenciant ceux qui innovent de ceux qui « résistent au changement » !
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			Innover, n’est pas non plus vouloir tout changer, tout éradiquer pour tout reconstruire… Innover dans le management, par exemple, ne consiste pas à détruire toutes sortes d’organisations hiérarchiques, pyramides ou silos, pour les remplacer par 100 % de réseaux maillés coopératifs… Innover, c’est bien au contraire faire en tenant compte de ce qui existe, des points d’appui sur lesquels il faut bâtir un nouveau projet tout en le connectant à l’existant. C’est un peu l’image de la canopée d’une forêt, le sommet des arbres qui abrite la plus grande richesse en matière de diversité et de changement continuel. La canopée est sans doute l’écosystème le plus riche en matière de biodiversité, d’adaptation aux changements climatiques, symbole de la complexité la plus aboutie, comparée aux troncs des arbres et à leurs racines. Dans le domaine de l’éducation par exemple, l’image de la canopée2 est souvent choisie pour comparer la complexité des approches transdisciplinaires innovantes aux sciences plus ou moins exactes qui sont étudiées depuis toujours de manière académique. L’image est parlante en ce sens que l’on peut ainsi considérer que l’enjeu de l’innovation pédagogique n’est pas de se démarquer de l’enseignement académique, mais bien de s’hybrider à lui. Comment imaginer d’étudier la canopée d’une forêt en sciant les troncs d’arbres pour les éliminer et ainsi simplifier le travail, une fois la végétation des cimes tombée à nos pieds, plus accessible et facile à observer ? La canopée ne peut vivre sans les troncs et les racines, le socle qui l’ancre à la terre. Il en est de même pour toutes sortes d’innovations. Impossible de les concevoir sans les lier à l’existant d’où elles viennent et qui les alimentent.

			Enfin, innover n’est pas du goût de tous. Voici un dernier point qu’il est bon d’avoir en tête. Tout le monde n’aime pas innover ! C’est d’autant plus vrai pour les personnes adaptées aux situations de travail qui sont les leurs et qui leur ont permis d’évoluer régulièrement en leur apportant plus de satisfactions que de déconvenues. Ces personnes peuvent très bien comprendre qu’un changement est nécessaire pour l’organisation dans laquelle ils évoluent, mais ils vont quand même lutter contre elle si cette dernière les oblige à revoir considérablement leur positionnement et leur façon de faire. Et dans ce cas, aucun argument même parmi les plus incontestables pour qu’ils abandonnent leurs pratiques ne les fera changer d’avis.

			


				
					1. Pierre GIORGINI. La transition fulgurante. Éditions Bayard, 2014.

				

				
					2. À titre d’illustration, Canopé (Réseau de création et d’accompagnement pédagogiques), anciennement Centre national de documentation pédagogique (CNDP), est un établissement public à caractère administratif et éditeur de ressources pédagogiques public, dépendant du Ministère de l’Éducation Nationale français. Ce réseau accomplit une mission d’édition, de production et de diffusion de ressources pédagogiques et administratives destinées aux professionnels de l’enseignement. Il contribue au développement des technologies de l’information et de la communication pour l’éducation (TICE) ainsi qu’à l’éducation artistique et culturelle (Source Wikipédia).

				

			

		


		
			De la chance 
à la sérendipité créative

			Pour être en situation d’innover, faut-il compter sur la chance ? Il semble que cela peut aider. De nombreuses découvertes doivent en effet leur origine à une situation hasardeuse, parfois même un accident, qui a permis d’aboutir à une invention géniale. On citera par exemple le cas du post-it qui est emblématique dans le monde du travail collaboratif, mais aussi celui de la pénicilline, du velcro, du four à micro-ondes, de la vulcanisation du caoutchouc, les rayons X, le téflon, le LSD, le nylon, l’imprimerie, le travail à la chaîne… et même de la découverte de l’Amérique ! L’histoire de la tarte Tatin, est l’une de ces histoires, sans doute aussi très romancée, voire même peut-être inventée1, mais qui illustre bien le phénomène. Selon la légende, Stéphanie et Caroline TATIN étaient deux sœurs qui tenaient un hôtel-restaurant à Lamotte-Beuvron en Sologne à la fin du XIXe siècle. L’une d’entre elle, un jour d’ouverture de la chasse, alors qu’elle était pressée de réaliser une tarte aux pommes jeta les fruits épluchés et découpés directement dans un moule à gâteau avec du sucre et du beurre pour les faire cuire au four… mais oublia la pâte à tarte ! Se rendant compte de son erreur pendant la cuisson, soi-disant à cause de l’odeur caramélisée inhabituelle qui sortait du four, elle eut l’idée de rajouter cette pâte sur le dessus de la tarte pour qu’elle puisse cuire, puis de retourner le plat sur une assiette en fin de cuisson pour la servir chaude. La tarte Tatin était née qui allait se faire une réputation nationale ! La morale de cette histoire est qu’il y a deux façons opposées de réagir face à une situation inattendue. Soit, on corrige immédiatement le tir pour se remettre en conditions normales, celles qui amènent au résultat attendu, soit, on prend un peu de temps pour observer ce qu’il s’est passé… et on imagine d’en faire quelque chose d’autre de ce qui était attendu. C’est seulement dans ce cas que l’on pourra transformer un hasard de situation, voire un accident, en début d’innovation.
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			Le facteur chance fait donc partie de ce qui peut nous amener à innover de manière efficace. Mais faut-il pour autant attendre un coup du sort qui puisse être généreux avec nous et nous apporter de lui-même une idée géniale ? Pourquoi ne pas imaginer de provoquer soi-même le hasard, de convoquer ce « hasard heureux », désigné parfois sous le nom de « Sérendipité », un terme étrange imaginé par l’écrivain Horace WALPOLE2 en 1754 inspiré d’un conte oriental intitulé « Voyage et aventures des trois princes de Sarendip » ? On peut définir la sérendipité3 comme « la chance qui permet de faire une découverte », mais aussi comme la capacité à la provoquer, puis la saisir sans attendre qu’elle vienne d’elle-même. Ainsi, pour innover, il faut cultiver ce que les californiens Tom et David KELLEY de chez IDEO4, nomment la « sérendipité créative5 » et s’inspirer de Louis PASTEUR qui disait en 1854 à l’occasion d’un discours inaugurant l’installation officielle de la Faculté des Lettres de Douai et de la Faculté des Sciences de Lille que « le hasard ne favorise que les esprits préparés ».

			Quelle que soit l’époque, tout le monde d’accorder pour dire qu’il est nécessaire d’expérimenter pour se mettre dans une situation où l’on a le plus de chance de provoquer ce hasard heureux. C’est par la répétition des expériences que l’on augmente le nombre de petits échecs, de petites erreurs dont l’une d’entre elles se transforme soudain en géniale trouvaille ! Plus on est attentif à ce qui se passe au cours de ces expériences, sans trop se focaliser sur le résultat attendu, celui auquel on veut absolument arriver sans aucun déboire, plus on a de chance de se retrouver face à une découverte. Mais il faut avoir l’œil bien armé pour cela, d’où la nécessité de l’aiguiser ! En 2014, Sylvie CATELLIN, chercheuse en sciences de l’information et de la communication, est allée en ce sens en définissant la sérendipité comme « l’art de découvrir ou d’inventer en prêtant attention à ce qui surprend et en imaginant une interprétation pertinente », ainsi que le photographe et journaliste Jean-Louis SWINERS6 qui en parlait comme la « capacité cognitive à trouver, à découvrir à la suite d’un incident éventuellement malheureux ce que l’on ne cherchait pas, d’en comprendre l’intérêt et la valeur et de changer illico de stratégie ».
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			En ancien persan, « Sarendip » était le nom de l’île de Ceylan, aujourd’hui Sri Lanka7, petite république insulaire au sud de l’Inde. Les Trois Princes de Serendip est à l’origine une œuvre poétique en partie basée sur des faits historiques avec des influences empruntées aux siècles de tradition orale de l’Inde et aux contes arabes des Mille et une nuits. C’est à partir de la traduction anglaise parue en 1722, sous le titre Travels and Adventures of Three Princes of Sarendip, que le terme de serendipity fût inventé par l’écrivain Horace WALPOLE. L’histoire de ce conte raconte que le roi de Sarendip envoya ses trois fils à l’étranger pour parfaire leur éducation. Il les aurait même expulsés face à leur refus de lui succéder. En chemin, les trois princes vécurent de nombreuses aventures au cours desquelles ils utilisèrent des indices souvent très ténus, grâce auxquels ils purent remonter logiquement à des faits dont ils ne pouvaient avoir aucune connaissance… un peu comme par magie.

			L’histoire du chameau est la plus connue8 des aventures de ces princes. Elle raconte ceci : 

			[image: ] Un jour, ils passèrent sur les traces d’un chameau. L’aîné observa que l’herbe à gauche de la trace était broutée, mais que l’herbe de l’autre côté ne l’était pas. Il en conclut que le chameau ne voyait pas de l’œil droit. Le cadet remarqua sur le bord gauche du chemin des morceaux d’herbes mâchées de la taille d’une dent de chameau. Il reconnut alors que le chameau aurait perdu une dent. Du fait que les traces d’un pied de chameau étaient moins marquées dans le sol, le benjamin inféra que le chameau boitait. Tout en marchant, un des frères observa des colonnes de fourmis ramassant de la nourriture. De l’autre côté, un essaim d’abeilles, de mouches et de guêpes s’activait autour d’une substance transparente et collante. Il en déduisit que le chameau était chargé d’un côté de beurre et de l’autre de miel. Le deuxième frère découvrit des signes de quelqu’un qui s’était accroupi. Il trouva aussi l’empreinte d’un petit pied humain auprès d’une flaque humide. Il toucha cet endroit mouillé et il fut aussitôt envahi par un certain désir. Il en conclut qu’il y avait une femme sur le chameau. Le troisième frère remarqua les empreintes des mains, là où elle avait uriné. Il supposa que la femme était enceinte car elle avait utilisé ses mains pour se relever. Les trois frères rencontrèrent ensuite un conducteur de chameau qui avait perdu son animal. Comme ils avaient déjà relevé beaucoup d’indices, ils lancèrent comme boutade au chamelier qu’ils avaient vu son chameau et, pour crédibiliser leur blague, ils énumérèrent les sept signes qui caractérisaient l’animal. Ces caractéristiques s’avérèrent toutes justes. Accusés de vol, les trois frères furent jetés en prison. Ce ne fût qu’après que le chameau eut été retrouvé sain et sauf par un villageois, qu’ils furent libérés ». 

			Dans cet épisode de la disparition du chameau, les trois princes ont observé avec méticulosité tout ce qui se présentait à eux, puis ils ont utilisé leur intelligence collective, par succession de raisonnements inductifs. Cela leur a permis de deviner ce qu’ils n’avaient pas réellement vu. Dans la suite de l’histoire, une fois libérés de prison, ils furent reconnus pour leur sagacité aiguisée par le monarque du pays dans lequel ils faillirent être exécutés. Celui-ci les fit venir auprès de lui comme conseillers et les couvrit de somptueux cadeaux. D’autres récompenses arrivèrent ensuite, toujours plus nombreuses, au fur et à mesure de leurs aventures, toutes issues de leur capacité d’observation, de raisonnement et de déduction. Ils avaient su provoquer le « hasard heureux » lors de leurs aventures avant de s’en retourner au pays pour succéder à leur père.

			La sérendipité, comme toutes les formes de chance, peut donc se provoquer. Mais ce n’est pas chose facile. Pour cela, il faut créer des situations propices et se tenir prêt à transformer en innovation les découvertes que l’on ferait. Les méthodes réflexives en codesign9 qui consistent à faire émerger d’un collectif des idées originales en stimulant la créativité de chaque personne sont un exemple de situations qui conduisent au « hasard heureux ». Comme les trois fils du prince de Sarendip, il faut être capable d’observer son environnement de manière méticuleuse pour en repérer le moindre détail, en détecter la moindre information. Ne pas utiliser l’ensemble de nos cinq sens, ainsi que notre imagination, nous fait passer à côté de ce hasard heureux. Dans un atelier de codesign, par exemple, au fur et à mesure du déroulé des exercices, il convient d’encourager les discussions sans limites, les échanges collaboratifs, la recherche de toutes sortes d’informations et les mises en situation active, telles l’écriture, le dessin, les activités manuelles, les saynètes… tout ce qui permet d’augmenter la fréquence des coïncidences dont certaines vont s’avérer fécondes en apport de nouvelles idées. Il ne faut rien jeter, ne rien laisser de côté qui ne pourrait ensuite être à nouveau observé ou rediscuté. Cent fois sur le métier, remettre son ouvrage !

			


				
					1. La tarte Tatin serait peut-être en réalité issue d’une ancienne spécialité régionale reprise à leur manière par les sœurs du même nom !

				

				
					2. Horace WALPOLE (1717-1797), 4e comte d’Orford, plus jeune fils de Robert WALPOLE (Premier ministre britannique), était un homme politique, écrivain et esthète britannique. Auteur en 1764 du Château d’Otrante, qui inaugure le genre du roman gothique, on lui doit également le concept de serendipity, ou fortuité en français (Source Wikipédia).

				

				
					3. Pour Royston ROBERTS, professeur de chimie organique à l’université du Texas, il existe deux sortes de sérendipité : La pseudo-sérendipité qui est la découverte accidentelle d’une façon de réaliser une fin que l’on cherchait. Un exemple est la découverte par maladresse du procédé de la vulcanisation par Charles GOODYEAR qui cherchait à ôter au caoutchouc l’élasticité qui le rend impropre à de nombreux usages. Un beau jour, il fait tomber accidentellement un morceau de latex enduit de soufre sur un poêle, jette dans un premier temps le magma obtenu et se ravise après avoir réalisé qu’il a trouvé ce qu’il cherchait et fait breveter le procédé. La vraie sérendipité qui est la découverte accidentelle de quelque chose que l’on ne cherchait pas particulièrement, sinon pas du tout. Ainsi les crochets de bardane qui, en s’accrochant malencontreusement aux poils du chien de Georges de MESTRAL lors de ses promenades, l’ont conduit à inventer le velcro. En regardant les fruits au microscope, il eut l’idée d’une fermeture textile en nylon. Cette découverte accidentelle a déclenché un long processus d’invention et d’innovation. D’autres bons exemples sont ceux du téflon ou du post-it (Source Wikipédia).

				

				
					4. IDEO est une entreprise de design californienne créée en 1991 de la fusion de trois entreprises : David KELLEY Design, créée par David KELLEY, professeur à l’Université de Stanford, ID Two, créée par Bill MOGGRIDGE, et Matrix Product Design, créée par Mike NUTTALL. IDEO est connu pour avoir conçu certains produits qui ont marqué l’histoire du design d’interface, comme le premier ordinateur avec écran qui se referme sur le clavier, la première souris d’Apple ou le Palm V, l’un des premiers assistants personnels. IDEO s’est fait connaître du grand public en 1999 grâce à un reportage de la chaîne ABC où les méthodes de travail très atypiques de l’entreprise était présentées. Depuis, IDEO a étendu sa méthodologie, connue sous le nom de design thinking, bien au-delà du design de produit pour concevoir également des services, des espaces ou des organisations. La d. School de l’Université de Stanford fondée par David KELLEY en 2004, enseigne cette méthode (Source Wikipédia).

				

				
					5. Tom KELLEY & David KELLEY. La confiance créative. Tous innovateurs avec le design thinking, Éditions InterEditions, 2016.

				

				
					6. Jean-Louis SWINERS & Jean-Michel BRIET. L’intelligence créative : au-delà du brainstorming, Éditions Maxima, Paris, 2004.

				

				
					7. Le mot vient de l’arabe Sarandib, déformation du tamoul Seren deevu, qui vient lui-même du sanscrit Suvarnadweepa signifiant « île dorée ».

				

				
					8. Source Wikipédia : https://fr.wikipedia.org/wiki/Voyages_et_aventures_des_trois_princes_de_Serendip

				

				
					9. Le codesign ou conception participative, est une méthode de travail qui implique l’utilisateur final, lors un processus de développement et de conception d’un produit ou d’un service. Il s’agit donc d’une méthode de conception centrée sur l’utilisateur où l’accent est mis sur le rôle actif des utilisateurs (Source Wikipédia).

				

			

		


		
			Des bissociations 
aux rencontres improbables

			Une façon plutôt efficace de convoquer le hasard heureux est de provoquer des rencontres improbables, de celles qui auraient été définies par Monsieur de La PALICE1 comme ayant la probabilité la plus faible de se produire. Dans un monde souvent guidé par le raisonnable, voire la peur de l’inconnu, personne ne cherche naturellement à rencontrer ce qui lui est le plus étranger, le plus éloigné de ses préoccupations ou de ses centres d’intérêt. Cela s’explique par le fait que l’on pense qu’il n’y a aucune chance d’arriver à quelque chose d’intéressant. En matière de benchmarking, par exemple, le premier réflexe de toute personne en recherche d’information est d’aller observer ce que font ses concurrents ou ses alter egos dans d’autres environnements. Dans les lieux où s’échangent les pratiques comme les colloques, les séminaires, les clubs ou les associations, tout le monde appartient plus ou moins à la même famille, au même domaine professionnel. On partage ses passions entre gens de plus moins le même profil. Qui se ressemble s’assemble ! Par exemple, quand deux professeurs de mathématiques se rencontrent, que se racontent-ils ? Des histoires de professeurs de mathématiques… en d’autres termes : 1+1 = 2 ! Alors pourquoi faire autrement ? Pour quelles raisons explorer d’autres territoires et échanger avec des profils si différents du nôtre ? Peut-être pour atteindre d’autres sources d’inspiration ? Que se passerait-il si des professeurs de mathématiques échangeaient avec des collègues en lettres, histoire, géographie, biologie ou sport ? Que se raconteraient-ils ? Des histoires plus originales peut-être… en d’autres termes : 1+1 = 3 !
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			Les rencontres improbables peuvent être comparées à des bissociations2 qui sont des combinaisons d’idées ou d’objets sans aucun rapport entre eux… un peu à l’image d’un cactus et d’une planche à roulettes. Elles sont sources de créativité car elles mixent des connaissances, compétences, points de vue… à la fois différents, mais bien souvent aussi complémentaires. On a donc souvent tort de ne pas oser les provoquer. Le titre de cet ouvrage qui associe de manière plutôt surprenante un cactus avec une planche à roulettes symbolise le bienfait de ces rencontres en matière de créativité, elle-même source d’innovation. En effet, il ne suffit pas de mixer les approches et de relier entre elles des idées qui ne se seraient jamais croisées en conditions naturelles pour être créatifs, encore faut-il le faire avec des personnes vraiment différentes les unes des autres. À celles et ceux qui en doutent encore, la question est à nouveau posée de ce que pourrait être le fruit de cette rencontre plus qu’improbable entre un cactus et une planche à roulettes ? Laissons-nous guider par notre imagination, dans un premier temps sans se donner aucune limite de ce qui est raisonnable ou faisable. Un cactus associé à une planche à roulettes peut nous conduire à une multitude d’idées, des plus créatives, comme par exemple de concevoir un véhicule militaire capable de protéger ses occupants de toute attaque au corps, un pense-bête mobile sur un bureau permettant de piquer des post-its, une collection de cactus pouvant être déplacée dans la maison en fonction de l’ensoleillement, un costume de super-héros pour le défilé du carnaval, un personnage de film ou de bande dessinée pour enfants, une antenne mobile pour capter les ondes électromagnétiques des téléphones portables, un robot urticant pour aider les bergers à circonscrire les mouvements de leurs moutons en montagne, un drone terrestre pour la surveillance au sol de zones sensibles et qui ne puisse pas être prélevé par d’autres mains que celles de son propriétaire, un capteur mobile de feuilles d’arbres chutant à l’automne pour des chercheurs en botanique désirant les étudier avant qu’elles ne touchent le sol, des robots défensifs pouvant aider les forces de l’ordre à limiter certains débordements en cas de manifestation ou de débordement de foule, un nichoir mobile pour insectes et autres invertébrés les aidant à se protéger d’oiseaux prédateurs, un robot submersible capable de fixer et collecter des déchets de plastique avant qu’ils ne tapissent le fond de la mer, des pieux mobiles robotisés pour la mytiliculture3 permettant de ramener les cultures de moules au rivage sans utiliser de bateaux, un goupillon motorisé permettant de déboucher efficacement des surfaces de tubes habituellement inaccessibles, un grattoir robotisé pour éliminer les parasites à la surface de la peau de certains animaux de zoo tels les éléphants ou les rhinocéros, un pinceau robotisé pour déposer du crépi à la surface de murs inaccessibles avec une échelle, un écouvillon télécommandé faisant gagner du temps et de l’efficacité aux ramoneurs pour nettoyer les cheminées… La liste est sans fin qui montre qu’à partir d’une bissociation, même la plus insolite, on arrive très vite à une liste d’idées dont certaines ne seraient sans doute jamais apparues si on s’était contenté d’un mode de réflexion habituel. Bien sûr, chacune de ces idées, notamment parmi les plus créatives, méritera d’être retravaillée par étapes avant de se lancer dans les premières expérimentations, mais elles ont le mérite d’ouvrir des pistes vraiment intéressantes pour innover, que ce soit de manière incrémentale ou disruptive.

			Learning expeditions !

			Les voyages forment la jeunesse, dit-on… mais pas seulement ! Ils sont aussi sources de rencontres, improbables ou pas, qui nous permettent de sortir de notre quotidien pour découvrir d’autres mondes, affronter de nouvelles situations. Ils stimulent notre esprit créatif en mettant à l’épreuve nos a priori et nos jugements. Ils renforcent aussi nos envies collaboratives en nous faisant découvrir d’autres cultures, d’autres façons de faire ou de penser. Il n’existe sans doute pas de bonnes démarches d’innovation qui ne commencent par un temps d’inspiration, une immersion, un parcours d’acculturation. C’est ce que l’on peut vivre ou organiser sous la forme de voyages apprenants… les fameuses LEX ou Learning Expedition qui consistent à se rendre en des endroits inspirants, ceux que l’on qualifie parfois d’écosystèmes innovants, parfois des lieux emblématiques, très souvent différents des nôtres et dans lesquels on espère faire de vraies rencontres avec des influenceurs, de grands témoins, des managers inspirés, des expérimentateurs qui osent… Des voyages aussi pour partager des expériences de vie, découvrir de nouvelles méthodes de travail, de nouveaux usages et de nouvelles communautés. Organiser de tels voyages nécessite une connaissance plutôt approfondie de ces écosystèmes attractifs, ce qui n’est pas à la portée de tout le monde. Cela nécessite de faire de la veille et de se rapprocher de structures, d’équipes, d’organisations spécialisées qui font de la prospective dans le domaine des écosystèmes innovants. Comme ces voyages coûtent cher généralement, autant ne pas choisir au hasard sa destination et pendre de bons contacts sur place de manière à ne pas improviser au dernier moment pour les prises de rendez-vous.

			
				
					[image: ]
				

			

			Si un voyage apprenant n’avait qu’un seul objectif, ce ne serait pas forcément celui de bâtir un « team building ». Tout au moins, il ne se limiterait pas à cela. Il serait plutôt de provoquer un déclic, une étincelle dans une équipe de travail. Il s’agit de plonger ses collaborateurs dans une culture différente de la leur pour qu’ils s’en inspirent. On espère ainsi créer un choc, faire évoluer les mentalités par rapport à des situations dans lesquelles, trop souvent, on agit de la même manière, car guidé par nos habitudes et nos modèles mentaux. Pour organiser ce voyage de manière efficace, il convient donc au départ de s’assurer qu’il y ait une vision commune de ce déplacement, un accord sur les objectifs qui soient partagés par tous. Pourquoi est-il organisé et quels sont les attendus ? En l’occurrence, quels sont les apprentissages et les inspirations en rapport avec nos projets professionnels ? Ces questions sont essentielles. Elles différencient le voyage apprenant de toutes autres sortes d’expédition dont le but se limite à sortir de son cadre habituel de travail. Les voyages apprenants se conçoivent ainsi longtemps à l’avance. Il faut compter au moins une année de préparation afin d’être capable de repérer non seulement les bons contacts, mais surtout leur disponibilité dans des temps très rapprochés qui sont en général de l’ordre d’une « même semaine ». L’idéal est même d’avoir un correspondant permanent sur place, ce qui évite de passer par des agences et autres intermédiaires qui font le travail pour vous, mais se révèlent au final très coûteux. Le choix de la semaine, ou des quelques jours, à passer sur place peut aussi correspondre à un événement majeur, comme un salon, un congrès ou un séminaire. Dans ce cas, il faudra composer en fonction du programme de la manifestation pour organiser les rencontres et les visites qui se feraient en marge et pour lesquelles on a besoin de temps.

			Choisir sa destination n’est pas une mince affaire, non plus. Cela ne se fait pas au hasard ou sur un coup de tête, suite à une lecture ou une rencontre par exemple, même des plus inspirantes. Comment être sûr que les participants au voyage trouveront des inspirations en lien avec leurs préoccupations présentes, celles qui nécessitent d’être pensées de manière différente ? Les écosystèmes que l’on souhaite découvrir sont-ils liés à des innovations en termes de produits, de technologies, de services, de mode de management… ou autres ? Quelles sont les priorités des participants que le programme du voyage doit absolument intégrer ?

			Parmi elles, très certainement, celle de s’immerger dans un monde où les acteurs ont des choses à raconter, des expériences à partager pour se transformer en réelles sources d’inspiration… au minimum des sources de réflexion pour avoir de nouvelles idées. Pour cela, il faut privilégier certaines visites et rencontrer quelques acteurs clés en activité. Cela s’avère plus efficace que d’organiser des conférences ou des réunions qui privilégient le PowerPoint aux discussions et aux échanges interactifs. Il ne faut pas confondre non plus un voyage apprenant avec une « journée au vert4 » ! Un voyage apprenant est souvent réussi lorsque les participants s’imaginent à la place de celles et ceux qu’ils écoutent et qu’ils se disent : « finalement, moi aussi je pourrais être capable de faire cela ! » Il s’agit de rendre les personnes plus audacieuses, de leur donner une petite dose supplémentaire de confiance en soi, en leur montrant ce que d’autres ont fait avant elles et qui pourrait les inspirer. La fortune sourit aux audacieux… alors pourquoi se priver d’oser ?
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			Le succès d’un voyage apprenant dépend aussi de sa capacité à « bousculer » les participants. On ne doit pas les laisser suivre le programme en simples « consommateurs », mais les inviter continuellement à réagir, interagir avec les personnes qu’ils rencontrent, leur poser des questions, se poser des questions… en d’autres termes, à sortir de leur zone de confort et à briser la routine d’une simple visite pour se confronter aux univers qu’ils découvrent et aux personnalités qu’ils croisent. Chaque rencontre est une nouvelle chance qui leur est offerte de se projeter dans une situation qu’ils découvrent et de déclencher en eux une idée nouvelle. Comme cette prise de conscience est individuelle, tellement différente d’un participant à l’autre, il sera ensuite nécessaire de programmer des temps de restitution collectifs en fin de chaque journée pour analyser ce que l’on a vécu. Ce temps de recul et d’analyse, à chaud pendant le voyage, est nécessaire. Il permet de faire un premier tri de ce qui a « bougé » les personnes, quelles qu’en soient les raisons, et qui pourra être analysé à froid, une fois revenu au pays !

			À titre d’exemple, voici quelques retours d’un voyage apprenant, organisé par HEMiSF4iRE Design School5 en février 2019 à Montréal, pour des directeurs d’établissements scolaires intéressés par le management de l’innovation pédagogique. À la question « Quels moments de la semaine avez-vous préférés et pour quelles raisons ? Ce qu’ils vous ont apporté en matière d’inspiration et dont vous pensez qu’ils vous seront utiles pour la suite de vos projets d’établissements ? », les participants au voyage ont répondu : 

			[image: ] La rencontre avec l’équipe du CHU Sainte Justine a été pour moi un temps fort. Pourquoi : la profondeur du changement engagé dans l’organisation, l’importance en nombre et en qualité des personnes concernées par ce changement, son habileté dans la mise en œuvre. Un témoignage optimiste ! L’articulation du séjour était équilibrée en propositions – Le moment qui m’a le plus plu sur cette semaine est sans nul doute le temps de présentation et d’échanges à l’hôpital. Nous a été présentée une méthode de valorisation de la créativité des salariés qui doit sans aucun doute valoriser les compétences de ceux-ci – Le moment préféré a été l’intervention de personnes si positives, une vraie inspiration pour un travail co-élaboratif, pour la confiance en l’autre, pour la diversité des personnes qui œuvrent dans leurs projets d’innovation, parce qu’après avoir entendu ses propos, on se dit, c’est possible ! Le « Cirque du Soleil » pour l’ambiance : on apprend, on ressent dans cette entreprise une sérénité, l’impression que les personnes qui travaillent là-bas, ne travaillent pas. Cela donne confiance, l’envie de construire du bonheur au travail. L’hôpital pour enfants de Sainte Justine : pour l’inclusion qui a été mise en place avec le musée des beaux-arts. Ne pas avoir peur, oser ! L’inclusion est une véritable clé, l’empathie aussi. De manière globale, toutes les personnes rencontrées là-bas ont un point commun : la positive attitude, la volonté d’un ENSEMBLE – Les deux interventions d’HEC Montréal (Patrick Cohendet et Laurent Simon) : prise de hauteur et confirmation d’intuitions. L’intelligence en action : une joie. Les temps en collectif d’une manière générale : pouvoir découvrir ensemble une autre culture, de nouveaux lieux : très fédérateur. Voir dans tous les lieux visités la culture de l’innovation et du professionnalisme mis en œuvre, depuis la petite affiche sur les rencontres sur l’Intelligence Artificielle, jusqu’à la présentation des écosystèmes innovants sur la ville de Montréal – La semaine a été vraiment fantastique, variée et surprenante. Un beau cocktail. La découverte de Montréal. Les conférences ont été des moments qui ont permis de mettre en connexion mes pratiques professionnelles et de prendre de la hauteur. Point clef : les notions de communauté d’innovation et du management de la créativité. Regarder vers l’avant et trouver le moyen que tout le monde soit satisfait. Créer de l’horizontalité et repenser la gouvernance. La remise en question du modèle de décision. Quand on sait pourquoi on fait les choses, on sait s’adapter. « L’innovation est un sport collectif et sport de contact ». Réflexion sur notre modèle économique (économie créative – réinvention de l’organisation). Les multiples économies… Le point de vigilance : Et si… le sommet n’écoute pas, le risque du syndrome Kodak6 peut apparaître. Des idées pour l’avenir : démocratiser l’innovation, mettre en connexion les pratiques pédagogiques, développer les partenariats avec les entreprises (insertion professionnelle, stages…), valoriser les transversalités disciplinaires, donner les moyens d’aller jusqu’au bout de l’idée, mais aussi l’idée de créer un pôle pédagogique créatif et ouvert, une communauté d’innovation, démocratiser les idées avec les jeunes. Les associer, davantage, à l’organisation de la vie du lycée, créer des salles de classes hybrides. Développer et associer le culturel, l’entrepreneuriat, développer l’économie du partage (co-voiturage – parents). Enjeu vital : « Vision, Audace, Ouverture, Respect, Intégrité ». Un défi : le recrutement futur des collaborateurs pour qu’ils soient en phase et harmonie avec ce projet. Cette semaine m’a permis de préparer la prochaine feuille de route pour ma communauté.

			Les voyages apprenants sont ainsi efficaces pour motiver les collaborateurs et bâtir (voire reconstruire) une vraie dynamique d’équipe (team building). Ils permettent aux participants d’apprendre ensemble (team learning) dans une bonne ambiance, celle qui permet de mettre en commun des connaissances, de conjuguer des compétences, qui seront utiles pour la réalisation de projets collectifs.

			Se laisser inspirer… jusqu’aux mimiques des Bouffons !

			Tout le monde reconnaît qu’il est important de rencontrer des personnes inspirantes pour élargir son horizon, se lancer dans de nouvelles réflexions, avancer dans ses projets pour les rendre plus innovants. Mais encore faut-il que cela se passe ! Dans le paragraphe précédent, consacré aux voyages apprenants, est souligné le fait qu’il est bon d’échanger avec des personnes qui ont des profils éloignés du sien, celles qui permettent de s’inspirer de manière efficace et qui donnent envie de faire les choses vraiment différemment. Massimo AGOSTINELLI7 en est assurément une illustration. Professeur chorégraphe à l’École de danse contemporaine de Montréal et directeur artistique au Collège Montmorency, Massimo est également « Maître-Bouffon ». Il anime depuis 2004 des ateliers au Cirque du Soleil8 et dans différentes écoles de danse à Toronto, Ottawa et Montréal. C’est par ses activités ouvertes au public qu’il est devenu quelqu’un de particulièrement inspirant.

			Dans une interview accordée en 2016 à Sarah MEUBLAT, storyteller du collectif expérientiel MISHMASH de HEC Montréal, il décrit sa démarche personnelle, celle qui lui a permis de découvrir le monde des Bouffons et de comprendre en quoi celui-ci pouvait nous inspirer. Il en a fait depuis un outil original de transformation vitale par le changement de posture. Quand Sarah demande à Massimo qui sont les Bouffons ? Il lui répond à sa façon : 

			[image: ] Le bouffon est à l’opposé du clown. Quand on regarde les clowns, on rit d’eux. Or le bouffon rit du public. Il est méchant, niaiseux, grotesque. L’art du bouffon est basé sur la tradition médiévale. Les bouffons étaient rejetés par la société pour leur déformation physique. Quand les bouffons venaient dans les villages, ils avaient deux faces : ils étaient gentils avec le monde, alors qu’ils volaient par derrière. Le bouffon permet de dire des méchancetés sans se sentir coupable. J’amène cette attitude aux adultes dans mes stages. Quand ils arrivent au premier cours, je leur dis que toutes les valeurs « catho » que t’a apprises ta mère, tu peux les laisser dehors, car elles ne fonctionnent pas ici ! Dans l’art bouffon, il n’y a rien que tu puisses mal faire. Les stages de bouffon sont l’endroit parfait pour gérer ses peurs. Dans le monde des bouffons, il existe quatre familles. La première est celle des « gros culs et gros ventres ». Ce sont les personnages les plus fiers. Ils aiment te montrer leurs formes et le font avec beaucoup d’attitude. La deuxième famille est celle des « bossus ». Ce sont les personnages les plus humbles. Le bossu est un quêteur professionnel. Il est très fun à jouer parce qu’il est très espiègle. La troisième famille est celle des « nains ». Ce sont des personnages hyper importants dans la famille des bouffons. Ils sont toujours en servitude du « grand prêtre ». Ils ont un grand amour pour le placotage9, ils veulent toujours tout savoir des histoires des autres. Le but n’est pas de rire de ce monde-là, mais de faire prendre conscience. Plusieurs personnes handicapées sont venues à mes stages, c’étaient souvent les meilleures parce qu’elles savent très bien ce que c’est que d’être mis à l’écart. Enfin, il y a la famille des « grands prêtres ». Le grand prêtre est un leader très fanatique. Il proclame qu’il peut parler à Dieu même si tout le monde sait que ce n’est pas vrai. Il prend le rôle du roi. Souvent, les gens ne sont pas à l’aise pour le jouer. Mais ce rôle permet de comprendre comment des personnages de l’histoire comme bon nombre de dictateurs ont pu prendre le contrôle du peuple ».
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			L’interview de Sarah MEUBLAT nous explique comment Massimo a créé cet enseignement de l’art de la bouffonnerie à destination de tous les athlètes et artistes du Cirque du Soleil10 : 

			[image: ] Ses ateliers y sont devenus un passage rituel pour eux. Il les prépare pour une période de création intense, qui comporte de nombreux challenges. Une part de son travail est de leur donner la confiance artistique. Il leur apprend que, contrairement à ce qu’ils ont toujours développé dans le monde du sport par exemple, la perfection n’est pas si importante. Pourtant, si un artiste du Cirque du Soleil n’est pas dans la perfection lors des spectacles, il peut mourir. Mais en même temps ce sont des humains. Ils peuvent faire dix spectacles par semaine, mais le show doit rester intact pour respecter la création de celui qui l’a créé. C’est une pression énorme ! Avec les bouffons, on travaille l’écoute. Pas juste de soi, mais du groupe autour de soi ».

			Les ateliers de Massimo ont un impact incroyable sur celles et ceux qui les ont fréquentés. Sans aucun doute, ils ont joué un rôle important dans la façon dont les ateliers de codesign sont construits aujourd’hui chez HEMiSF4iRE Design School. Ils ont permis en particulier d’oser aller plus loin dans les exercices de divergence, source de production d’idées créatives, et de ne pas se limiter à la purge d’idées qui reste très souvent conventionnelle dans les ateliers collaboratifs, c’est-à-dire limitée à un cadre donné, explicite ou implicite. Avec les Bouffons, on apprend à sortir de ses limites, à explorer des territoires que la raison, voire l’éducation, nous empêche de fouler. Comme dit Massimo, « avec les bouffons, on apprend à rire de soi-même avant de rire des autres. Ensuite, on prend conscience de la société qui nous entoure, ce qui permet d’ouvrir les yeux sur les comportements quotidiens. Enfin, en faisant les bouffons, on travaille sur soi-même. Les exercices qu’on fait créent une confiance solide et permanente en soi ». De quoi nous inviter à emprunter le chemin.
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